
sciences et foi

Otto Schaefer expose !’actuei renversement de l’ancien para-
digrne qui faisait des vëgëtaux des ëtres vivants de rang infë-
rieur. La piante, qu’it pergoit comme un « modële ä imiter >,,
acquiert dës lors Line signi6cation symboiique qui justiHe
l’intërët accru que tui accorde la notlvelle thëologie verte.

Pour une thëologie dt

ans la classique ëchelle des ëtles, les
plantes occupent un rang infërieur. Elles
relëvent du vivant, certes, mais l’äme
vëgëtative, siëge de la croissance et de

la gënëration, n’atteint pas, et de loin, la dignitë de la
raison. En rëgle gënërale, la philosophie et la thëologie
s’intëressaient peu ä ce qui ressemblait ä un niveau ëlë-
mentaire plutöt qu’ä une forme originale de la vie.

De nos jours nous assistons ä un renversement spec-
taculaire de cette posture intellectuelle. La conscience
de l’ëvolution du vivant y contribue, celle de la fragilitë
des conditions de vie sur Terre aussi. S’y ajoute l’ëtonne-
ment devant les facultës insoupgonnëes de l’organisme
vëgëtal : les plantes pergoivent bien plus que leur appa-
rent mutisme ne laissait penser, elles communiquent
entre eUes et avec d’autres vivants, eUes manifestent,
par la richesse de leurs symbioses, les vertus de la vie
en rëseau. II est donc grand temps que la thëologie
leur consacre son attention. En attendant la parution
d’un livre, version retravaillëe de ma thëse de doctorat
strasbourgeoise et zurichoise en thëologie protestante
« La grace du vëgëtal », je propose ici quelques pistes
de rëflexion.

Quatre qualificatifs me semblent rësumer l’origina-
litë et l’importance des plantes pour les humains que
nous sommes : enes sont nos sages-femrnes, nos nour-
rices, nos inspiratrices et nos consolatrices.

Les plantes – nos sages-femmes

Sans les plantes l’espëce humaine n’existerait pas,
tout simpleInent. C’est-ä-dire, nous n’aurions pas ëtë
line option rëalisable de l’ëvolution du vivant. Car
nous dëpendons de l’oxygëne pour atteindre Ie niveau
ënergëtique requis par la coordination interne d’un
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organisme pluricellulaire. Et cet oxygëne provient des
plantes pour une part dëcisive. Les plantes (unicellu-
laires d’abord) ont donc crëë les conditions de possi-
bilitë physiologiques de l’ëmergence, dans l’ëvolution,
de l’humain et mëme de tous les organismes pluricel-
lulaires. C’est en ce sens qu’elles remplissent un r61e
de sages-femmes – et la mëtaphore est mëme trop
modeste puisque leur apport est presque autant mater-
neI qu’obstëtrique. Disons que les plantes dëtemrinent
la matrice du vivant pluricellulaire dont nous descen-
dons et que nous incarnons.

Les plantes – nos inspiratrices

Le vëgëtal reprësente line forme de vie radica-
lernent diffërente de la nötre, animale, et en mëme
temps un reflet de l’humain et rme transparence du
divin. Les plantes nous donnent ä penser et ä sentir la
vie autrement et nous engagent ä cet ëgard dans des
rapports de transcendance spëcifiques. J’en veux pour
exemple le motif de la plante mërnoratifdont la thëori-
sation dëbute avec Rousseau : teIle plante, par la place
qu’eIle tient dans une biographie, ëvoque, voire repro-
duit ä jamais la prësence d’Im temps rëvolu ou d’IIne
personne disparue (chez Rousseau, c’est la pervenche,
fleur bleue, qui tui rappelle MIme de Warens). Dans
les ëtablissements mëdicalisës pour persormes ägëes,
les plantes ciites biographiques, par leur odeur parfois
ou le toucher, permettent de revivre en mëmoire tel
moment de leur vie ou teIle relation privilëgiëe, et de
bënëficier d’un instant de recentrement reconnaissant
face aux forces dissipatrices de la maladie.

De maniëre gënërale, une analogie forte relie les
reprësentations imaginëes de la vie intërieure ä l’inë-
puisable variëtë des formes et des couleurs du monde
vëgëtal dans la rëalitë extërieure. Ce n’est pas sans rai-
son profonde que Paul Ricaur, dans sa thëorie de la
mëtaphore vive, parle d’ëclosion au sens du bourgeon
ou du bouton floral : comme une plante qui ëc16t, le
mot se dëdouble dans la mëtaphore et fait comme Line
nouvelle pousse, une floraison de sens au-delä de la
simple dëfinition lexicale.

Les plantes sont donc pleines d’äme et les ämes
pleines de vie vëgëtale. Chez Rousseau, le mouvement
est centrifuge : lorsque tout s’entrechoque clans son
äme en souffhnce, il fLrit dans l’herborisation pour
y trouver ce que Leibniz appelle « autant de variëtë

Les plantes - nos nourrices

Comme la quasi-totalitë des animaIIX, nous sommes
des organismes hëtërotrophes : tout ce que nous man-
geons provient dtrectement ou in(iirectement des
plantes. Les plantes sont donc nos nourrices – et lä
encore, la mëtaphore est faible, car le sevrage n’inter-
vient jamais : c’est ä vie et de gënëration en gënëration
que nous sommes nourris par les plantes, qui sont des
organismes photoautotrophes, capables de produire de
la biomasse ä partir de composës Inorganiques gräce
ä l’ënergie lurnineuse. Une nourrice se soucie aussi du
bien-ëtre du bëbë et le pose dans le berceau, prëfigura-
tion de la maison de l’adulte. En effet, les plantes sont
nos pharmacierrnes, nos constructrices et bien d’autres
choses encore que je renonce ä spëcifier pour ne pas
alourdir le texte. Le räte nourricier du vëgëtal fonde
la fraternitë humaine par la reconnaissance d’une
dëpendance constitutive qui nous unit en nous faisant
grandir ensemble : en accueillant dans une commune
gratitude les dons qui nous parviennent des plantes,
nous sommes smurs et frëres de sëve comme on parlait
autrefois des frëres de lait.
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qu’il est possible, mais avec Ie plus grand ordre qui
se puisse ». Chez Goethe, le mouvement est centri-
pëte : la plante situëe en dehors de moi reprësente tm
modële que je cherche ä imiter en le transposant sur
mon propre dëveloppement. Autrement dit, 1’auto-
dëploiement harmonieux de l’organisme vëgëtal est ä
contempler (comme Goethe le fait dans son ëcrit sur
la mëtamorphose des plantes) pour se l’appliquer ä
soi-mëme comme une invitation ä la croissance harmo-
nieuse de la personnalitë.

La rëflexion de Goethe sur ce sujet dëpend d’ailleurs
de sources thëologiques, mystiques, surtout de Johann
Arndt (1555-1621) et, bien au-delä, de MaTtre Eckhart
(mon en 1328). L’idëe est toujours celle du dëploiement
de la vie du Christ en nous, dans le droit fil de la catë-
chëse baptismale de Romains 6, et cette existence christo-
morphe en devenir est comparëe ä la vie du vëgëtal.

Si j’appelle les plantes < nos consolatrices », c’est au
sens fort d’un sursaut de vie. L’une des interlocutrices
dans les lieux de vie que j’ai ëtudiës dans ma thëse,
artiste et designer, parlait de 1’art comrne d’IIne entre-
prise consistant ä confërer de la valeur ä ce qui n’en a
pas dans nos reprësentations courantes. Les « plantes
du futur », comme elle disait, sont celles dont la valeur
se dëcouvre aujourd’hui en opposition ä leur dëprëcia-
tion coutumiëre. II n’y a pas de < mauvaises herbes »
et, parrni celles que 1’on disqualifie par ce terme, nous

rencontrons, sans nul doute, des plantes du futur car en
nous dërangeant dans nos plantations bien planifiëes
elles font preuve de la robustesse recherchëe en vue
des dërëglements ëcologiques en cours. Reste ä leur
trouver d’autres qualitës, nutritives, gustatives, diëtë-
tiques, avec le discemement et l’inventivitë nëcessaires.
Une chose est süre ; l’horizon de la promesse s’ouvre
devant nous lorsque nous nous penchons vers ce qui
pousse ä nos pieds.

Toutes ces observations et tant d’autres marquent
un changement de paradigme dans l’approche du vëgë-
taI, tant en biologie qu’en thëologie. L’interprëtation du
rëcit sacerdotal de la crëation en Genëse 1, empëtrëe
souvent dans les pondërations de l’anthropocentrisme,
sera attentive ä la totalitë du crëë et ä la place dëter-
minante des plantes, vëritable clef de la coexistence et
subsistance de tous les vivants.

Dans le Nouveau Testament, le caractëre vëgëtalien
du repas du Seigneur reprend ce motif Et la dignitë
eschatologique des plantes se retrouve dans les para-
boles du Royaume : conjuguant nouveautë et fidëlitë,
elles sont tine expression privilëgiëe du jeu entre l’ap-
parente banalitë du monde ancien et la surprenante
fraTcheuI du monde nouveau : le meIne monde, autre-
ment. +

o. s

Les piantes - nos consolatrices

C’est devant cet arriëre-fond qu’iI faut comprendre
Ie discours actuel sur les plantes rësilientes. Bien sl"11,

dans des contextes de stratëgie agronomique et de sëcu-
ritë alimentaire, l’emploi de cette expression se rëduit
ä l’ënoncë d’un objectif technique d’adaptation ä des
phënomënes divers de stress climatique. Mais peut-on
encore parler de rësilience aujourd’hui sans prendre
en compte le sens fortement popularisë, gräce ä Boris
Cyrrrlnik, de rësurgence compensatrice d’ënergie vitale
clans les situations traumatisantes d’ëpreuve physiquë
et psychique ? Aux plantes rësilientes s’attachent les
espoirs de rësilience des conditions de vie paI lesquels
on tente d’attënuer la perspective dësespërante de 1’an-
thropocëne. La rësilience du monde vëgëtal, fortement
ëprouvëe pourtant par la sixiëme extinction qui est en
cours, semble fournir des motifs lëgitimes de se proje-
ter dans la rësilience de l’humanitë.


